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1
On dit qu’il y a des gens qui choisiraient de ne rien changer à leur vie, même si une bonne fée leur en offrait la possibilité. Cecilia Randall, elle, aurait volontiers accepté de gommer quelques mois de ses vingt-deux années d’existence.
Et tout particulièrement l’année qui venait de s’écouler.
C’était en janvier, très peu de temps après le nouvel an, qu’elle avait rencontré Ian Jacob Randall. Il était militaire dans la marine, sous-marinier, plus précisément. Cecilia avait eu le coup de foudre. Le problème, c’est que, follement amoureuse de lui, elle s’était ensuite comportée comme une idiote et s’était retrouvée enceinte. Et puis, comme si cela ne suffisait pas, elle l’avait épousé. Troisième erreur.
Car tout était allé ensuite de mal en pis, sans doute parce qu’elle n’avait pas cessé de prendre les mauvaises décisions. Non par bêtise — elle était plus naïve et amoureuse que stupide — mais elle n’avait pas voulu regarder la réalité en face et s’était comportée en incorrigible romantique.
Hélas, très vite, la profession de Ian et les réalités de la vie l’avaient fait redescendre sur terre.
De par son métier, en effet, Ian était souvent en mer. Et il était absent, une fois de plus, lorsque leur petite fille était née, bien plus tôt que prévu, souffrant d’une insuffisance cardiaque irréversible. Le temps que Ian rentre à la maison, Allison Marie reposait déjà en paix. C’est toute seule que Cecilia avait, sous la pluie battante du nord-ouest Pacifique, regardé le minuscule cercueil disparaître sous la terre froide et boueuse. Seule encore qu’elle avait dû prendre des décisions déchirantes sans les conseils de sa famille ou le réconfort de son mari.
Oui, elle n’avait eu personne sur qui compter. Sa mère vivait sur la côte Est. A cause d’une tempête de neige, son avion n’avait pu décoller pour l’Etat de Washington. Quant à son père, il s’était contenté de la soutenir dans la mesure de ses moyens, ce qui équivalait à pas grand-chose. Son intervention s’était réduite à une carte de condoléances avec quelques lignes exprimant combien il était attristé par la perte de l’enfant.
En état de choc, Cecilia était restée pendant des journées et des nuits interminables assise près du berceau vide de sa fille, passant alternativement des larmes à la torpeur. D’autres femmes, dont les époux étaient en mer avec le sien, avaient bien tenté de la consoler, mais Cecilia n’était pas à l’aise avec ces inconnues. Murée dans son chagrin, elle avait refusé leur aide et leur amitié. Installée à Cedar Cove depuis peu de temps, elle n’avait pas eu le temps de s’y faire des amis. Aussi avait-elle dû porter son chagrin toute seule.
A son retour, Ian n’avait rien compris à son amertume. Il avait tenté en vain de justifier son absence, imputant son retard aux procédures de la marine. A bord d’un sous-marin nucléaire, lui avait-il expliqué, les communications se limitaient à des « messages familiaux » de cinquante mots. De plus, au moment du drame, le sous-marin se trouvait sous le cercle polaire. Les supérieurs de Ian n’avaient donc pas jugé bon de lui transmettre les messages de Cecilia annonçant la naissance d’Allison, puis sa mort. De brefs messages où elle exprimait sans détour son chagrin sans se soucier qu’ils puissent être filtrés par les autorités de la marine. Des messages qui ne lui étaient parvenus qu’à la fin de sa mission, dix semaines plus tard. « Je n’étais pas au courant », n’avait-il cessé de répéter depuis.
Cecilia le croyait. Elle savait bien qu’il n’avait pas reçu ses messages et qu’il était injuste de lui en vouloir. Mais c’était plus fort qu’elle. Une seule réalité faisait sens à ses yeux : sa fille était morte. Son mari ignorait ce qu’elle avait enduré en son absence et il ne pourrait jamais le comprendre. Jamais.
Désormais, elle n’avait plus qu’un seul objectif : se sortir de cette impasse. Sortir de ce mariage, de ce bourbier affectif empli de culpabilité et de regrets. Simplement, s’en aller. Et l’échappatoire la plus simple était de divorcer.
Assise dans le couloir, près de la salle d’audience, elle attendait, plus déterminée que jamais à mettre fin à sa vie conjugale. D’un coup de maillet, le juge allait enfin apporter un terme au cauchemar de l’année écoulée. Un cauchemar dont les images la poursuivaient encore de façon si douloureuse qu’elle en venait à regretter d’avoir croisé un jour le chemin de Ian Randall.
Allan Harris, son avocat, venait d’arriver devant la salle du tribunal. L’apercevant, il la salua brièvement d’un geste de la main et vint la rejoindre sur le banc.
— Pouvez-vous me redire ce qui va se passer ? lui demanda-t-elle.
Elle avait besoin d’être rassurée, besoin de s’entendre dire que ce mariage désastreux serait bientôt effacé d’un trait de plume.
Allan posa sa mallette sur ses genoux.
— On attend que notre affaire soit appelée. Le juge nous demandera si nous sommes prêts. Nous répondrons que oui et on nous remettra un numéro.
Un peu étourdie, Cecilia opina.
— On peut se voir attribuer n’importe quel numéro de 1 à 50, reprit l’avocat. Ensuite, on attend notre tour.
Cecilia hocha la tête. Elle espérait bien ne pas être coincée au tribunal toute la journée. Il était déjà assez pénible d’être là. D’autant plus pénible que la présence de Ian était indispensable. Elle ne l’avait pas encore revu. Peut-être avait-il rendez-vous quelque part avec son propre avocat, pour élaborer une stratégie ? Heureusement, elle savait qu’il ne s’opposerait pas au divorce.
— Il n’y aura pas de problème, n’est-ce pas ?
Elle avait les mains moites d’angoisse. Vivement que tout cela soit terminé, qu’elle puisse reprendre le cours de sa vie… Car elle ne pourrait avancer de nouveau que quand le divorce serait prononcé. Alors, seulement, la douleur commencerait à s’estomper.
— Je ne vois pas quels problèmes pourraient survenir, surtout si vous êtes d’accord pour partager les dettes, en dépit de l’accord prénuptial que vous avez signé, fit-il, en fronçant légèrement les sourcils.
Cecilia sentit son cœur se serrer. Elle pressa son sac à main contre elle. Bientôt, se dit-elle, l’épreuve serait terminée.
— C’est un accord prénuptial assez… particulier, reprit Allan.
Avec le recul, elle se dit que cet accord n’était qu’une maladresse de plus. Selon l’avocat, toutefois, cette erreur-là était réparable. A l’époque, Cecilia trouvait cet accord parfaitement logique. Pour se prouver leur sincérité, ils avaient décidé que celui qui voudrait divorcer prendrait en charge non seulement les frais du divorce, mais aussi toutes les dettes contractées par le couple durant le mariage. Cette clause visait à les protéger de tout désir de séparation hâtif ou injustifié. Une précaution qui, aujourd’hui, semblait totalement absurde et ne lui apparaissait plus que comme un problème supplémentaire à régler.
Cecilia s’en voulait d’avoir insisté pour signer ce document. A l’époque, elle voulait être absolument certaine que Ian ne l’épousait pas par obligation. Certes, sa grossesse les liait de fait, mais elle aurait très bien pu élever cet enfant toute seule. Pour elle, cela valait mieux que d’être prise au piège d’un mariage sans amour ou d’emprisonner Ian dans une relation dont il ne voulait pas. Mais il lui avait juré qu’il l’aimait, qu’il aimait leur enfant à naître et qu’il tenait à l’épouser.
Cecilia avait longuement réfléchi. A l’âge de dix ans, elle avait vu son univers basculer après le divorce de ses parents. Elle refusait d’imposer la même épreuve à son propre enfant. Dans son esprit, le mariage devait être éternel, alors elle voulait qu’ils soient sûrs d’eux avant de s’engager pour la vie. Comme elle avait été naïve, se disait-elle à présent. Si sentimentale, si romantique…
Mais Ian était follement amoureux. Il affirmait qu’il voulait, lui aussi, que leur mariage dure toute la vie. Et Cecilia l’avait cru, même si cela n’avait été finalement qu’une illusion. Elle avait tant besoin de croire en la force de l’amour, de croire que son mari la protégerait d’une déception amoureuse.
Si bien qu’aveuglée par la perspective d’un mari qui semblait fou amoureux d’elle et par son besoin d’avoir une vie heureuse, elle avait consenti au mariage, à une condition : cet accord prénuptial.
Avant la cérémonie, ils avaient donc rédigé eux-mêmes les termes de leur engagement, avant de le faire enregistrer par un notaire. Un contrat qui les aiderait à rester fidèles à leurs vœux. Du moins le croyaient-ils…
Cecilia avait tout oublié de ce document, jusqu’à ce qu’elle prenne rendez-vous avec Allan Harris. Son avocat lui avait alors demandé s’ils avaient rédigé un contrat de mariage. Certes, le document n’était pas très orthodoxe, mais il existait bel et bien, et Allan avait considéré qu’il fallait le soumettre au juge.
Demander l’annulation de ce contrat avait été une véritable épreuve pour Cecilia. Leur mariage n’aurait pas dû se terminer ainsi. Hélas, après la mort du bébé, tout s’était dégradé entre eux. L’amour qu’ils avaient l’un pour l’autre semblait avoir disparu avec leur fille. Un enfant n’est pas censé mourir, le sien encore moins que les autres. L’univers de Cecilia était désormais dénué de tout sentiment de justice, de normalité. Et la vie de couple qui aurait dû la soutenir n’était plus pour elle qu’une source supplémentaire de culpabilité et de chagrin. La mort de son enfant lui avait fait découvrir qu’elle était seule, alors autant que son état civil reflète cette situation.
Incapable de supporter davantage ces idées noires, elle s’efforça de penser à autre chose.
Dans l’espace bondé, les avocats allaient et venaient, s’entretenant avec leurs clients. Cecilia chercha Ian des yeux, prête à la confrontation inévitable. Cela faisait plus de quatre mois qu’elle ne l’avait pas vu, qu’elle ne lui avait pas parlé, si ce n’est par l’entremise de leurs avocats. Leurs avocats… Tous ces gens autour d’eux étaient-ils là pour des raisons aussi tristes ? Sans doute. Pourquoi diable allait-on au tribunal, si ce n’était à cause d’engagements non respectés, d’accords bafoués…
— Nous passons avec la juge Lockhart, annonça Allan, la faisant émerger de ses pensées.
— C’est une bonne chose ?
— Elle est juste.
C’était tout ce que Cecilia voulait savoir.
— Il s’agit d’une simple formalité, n’est-ce pas ? demanda-t-elle encore.
— Tout à fait, répondit Allan avec un sourire rassurant.
La jeune femme consulta sa montre. L’ordre de passage serait annoncé à 9 heures. Il ne restait que cinq minutes à patienter. Et Ian n’était toujours pas arrivé.
— Et s’il ne venait pas ? demanda-t-elle.
— Dans ce cas, on demandera un ajournement.
Oh, non ! Pas un nouveau report, implora-t-elle en silence.
— Ne vous inquiétez pas, il va venir. Brad m’a dit que Ian était aussi désireux d’en finir que vous.
L’estomac de la jeune femme se serra davantage. Elle en était à la partie la plus facile, se dit-elle, repoussant son appréhension. Elle avait traversé le pire, la douleur, le chagrin, et les horribles silences d’un couple qui se brise. Cette audience n’était qu’une formalité. Allan le lui avait promis. Quand l’accord prénuptial serait annulé, le divorce à l’amiable serait presque prononcé et le cauchemar prendrait fin.
Et voilà que Ian arrivait, justement…
Cecilia ressentit sa présence avant même de le voir. Elle sentit ses yeux posés sur elle, tandis qu’il gravissait les marches. Leurs regards se croisèrent furtivement, puis ils se détournèrent aussitôt.
Deux minutes plus tard, les portes de la salle s’ouvraient enfin. Chacun entra à son tour. Allan se tenait au côté de Cecilia. Ian et son avocat leur emboîtèrent le pas et prirent place à l’autre extrémité de la salle.
L’huissier se mit à énoncer une liste de noms, comme s’il faisait l’appel. A chaque affaire était attribué un numéro d’ordre. Tout se déroula si vite que Cecilia faillit ne pas entendre son nom.
— Randall.
Allan Harris et Brad Dumas répondirent en chœur.
Cecilia n’entendit pas le numéro qui venait de lui être attribué. En s’asseyant à côté d’elle, Allan nota le numéro 30 sur son calepin.
— Trente ? murmura-t-elle, abasourdie de découvrir que vingt-neuf dossiers seraient traités avant le sien.
L’avocat hocha la tête.
— Ne vous en faites pas. Cela ira vite. On sera sans doute sortis avant 11 heures. Tout dépend de ce qui va se décider.
— Je suis obligée de rester ici ?
— Pas dans la salle. Vous pouvez attendre dehors, si vous voulez.
Elle préférait de loin cette solution. Cette pièce l’oppressait. Elle se leva et se précipita dans le couloir presque désert, si pressée de s’échapper qu’elle trébucha.
Sur la deuxième marche de l’escalier, elle faillit heurter Ian et s’arrêta net.
Ils se figèrent tous deux et se dévisagèrent. Cecilia ne savait que lui dire. Ian avait visiblement le même problème. Il avait fière allure, dans son uniforme bleu, comme le jour de leur rencontre. Grand, athlétique, il avait aussi le regard le plus fascinant qu’elle ait jamais vu. Si Allison Marie avait vécu, elle aurait eu les yeux de son père.
— C’est presque terminé, déclara Ian à voix basse, d’un ton neutre.
— Oui, fit-elle, en se retournant.
Le silence menaça de s’installer entre eux, mais elle ajouta :
— Je ne suis pas sortie de la salle dans l’intention de te suivre, tu sais ?
Elle tenait à mettre les choses au clair.
— J’avais compris.
— J’avais juste l’impression que les murs se refermaient sur moi.
Sans faire le moindre commentaire, il s’assit devant l’entrée de la salle d’audience et se pencha en avant. Cecilia se percha à l’autre extrémité du banc, dans une posture inconfortable. D’autres personnes quittèrent la salle surpeuplée pour s’entretenir avec leurs avocats dans un coin tranquille. Leurs murmures résonnaient contre les murs en granit.
— Je sais que tu ne me crois pas, mais je regrette qu’on en soit arrivés là, dit enfin Ian.
— Moi aussi.
Puis, de peur qu’il ne pense qu’elle cherchait une réconciliation, elle précisa :
— Ce divorce est toutefois nécessaire.
— Je suis tout à fait d’accord avec toi.
Il se redressa, droit comme un I, croisa les bras et regarda devant lui.
Comme c’était pénible, d’être là, tous les deux, comme ça… S’il pouvait ignorer sa présence, elle était capable d’en faire autant. Discrètement, elle s’éloigna de lui. L’attente promettait d’être longue.
   
   
— Bonjour ! lança Charlotte Jefferson, en passant la tête dans une chambre du centre de convalescence de Cedar Cove. Je crois savoir que vous êtes un nouvel arrivant…
Un vieil homme grisonnant, affalé dans son fauteuil roulant, l’observa d’un regard brun un peu vitreux. Malgré le poids de la maladie et de l’âge — il était nonagénaire —, Charlotte se dit qu’il avait dû être très séduisant, autrefois.
— Ne vous en faites pas, vous n’êtes pas obligé de me répondre. Je sais que vous vous remettez d’un AVC. Je voulais simplement me présenter et voir si vous n’aviez besoin de rien. Je m’appelle Charlotte Jefferson.
Le vieil homme leva les yeux vers elle et, lentement, au prix d’un effort important, fit un signe négatif de la tête.
— Inutile de m’indiquer votre nom. J’ai lu sur la porte que vous étiez Thomas Harding.
Il y eut un moment de silence, puis elle ajouta :
— Il y a quelques jours, Janet Lester, l’assistante sociale, m’a parlé de vous. J’aime beaucoup votre prénom. J’imagine que vos amis vous appellent Tom.
L’ébauche d’un sourire lui confirma qu’elle avait vu juste.
— Je m’en doutais.
Charlotte ne voulait pas se montrer insistante, mais elle savait à quel point on pouvait se sentir seul, dans une ville inconnue, quand on ne connaît encore personne.
— Une de mes proches amies est restée ici pendant des années et je venais la voir tous les jeudis. C’est devenu une telle habitude que, quand Barbara est décédée, j’ai continué à venir. La semaine dernière, Janet m’a dit que vous veniez d’être transféré, alors j’ai décidé de passer me présenter.
Il tenta de bouger la main droite, sans succès.
— Vous voulez que j’aille vous chercher quelque chose ? lui demanda-t-elle, désireuse de se rendre utile.
Il secoua de nouveau la tête, puis, d’un index tremblant, il désigna une chaise, en face de lui.
— Ah, je comprends. Vous me proposez de m’asseoir.
Il esquissa un sourire tordu.
— Volontiers. C’est fou ce que les chiens aboient, aujourd’hui, commenta-t-elle, en ôtant sa chaussure droite pour remuer ses orteils engourdis.
Tom l’observa d’un air curieux.
— J’imagine que vous aimeriez en savoir davantage sur Cedar Cove. Je vous comprends. Sachez en tout cas que vous avez de la chance d’avoir été transféré ici. J’ai appris que c’est cet établissement que vous aviez demandé au départ, mais que vous vous étiez retrouvé dans une maison de repos de Seattle. J’ai aussi entendu parler de ce qui s’était passé là-bas : c’est un scandale !
D’après Janet, l’établissement où Tom résidait auparavant avait été fermé à la suite de nombreux abus, après quoi tous les patients, dont la plupart étaient à la charge de l’Etat, avaient été répartis dans divers centres de soins.
— Je suis contente que vous soyez à Cedar Cove. C’est une petite ville charmante, vous verrez, Tom.
Elle veillait à l’appeler par son prénom pour qu’il retrouve un peu de dignité, après avoir été ignoré et méprisé. Janet l’avait beaucoup choquée en lui racontant que certains membres du personnel faisaient preuve d’une négligence extrême. Comment pouvait-on se montrer cruel à l’égard d’un être aussi vulnérable que Tom ? Comment pouvait-on l’ignorer, le laisser couché dans un lit souillé, ne jamais lui adresser la parole ?
— Vous avez une jolie vue sur la marina, reprit-elle avec tout l’enthousiasme dont elle était capable. Nous sommes très fiers de notre front de mer. En été, il y a un festival de musique, sans parler du marché, tous les samedis. De temps en temps, des bateaux de pêche viennent s’amarrer sur le quai pour vendre du poisson. Je vous assure qu’il n’y a rien de meilleur que des crevettes de Hood Canal achetées directement au pêcheur.
Elle hésita à poursuivre, mais Tom semblait l’écouter, alors elle reprit :
— Voyons, qu’est-ce que je pourrais bien vous raconter encore… Cedar Cove est une petite ville de moins de cinq mille habitants, je crois. Clyde, mon mari, et moi sommes tous les deux originaires de la région de Yakima, dans l’est de l’Etat. Nous sommes arrivés après la guerre. A l’époque, Cedar Cove avait le seul feu rouge du comté. Cela fait déjà cinquante ans…
Cinquante ans ! Comment tant d’années avaient-elles pu s’écouler si vite ?
— La ville a un peu changé, mais pas tant que ça, enchaîna-t-elle. Ici, beaucoup de gens travaillent pour les chantiers navals de Bremerton, comme dans les années quarante. Naturellement, la marine joue un grand rôle dans son développement économique.
Tom avait dû s’en douter, car les chantiers navals se trouvaient de l’autre côté de la baie. D’énormes porte-avions bordaient la côte, ainsi que des sous-marins. Les sous-marins nucléaires étaient toutefois stationnés à la base de Bangor. Par temps couvert, la flottille grise se fondait dans le gris du ciel.
Tout à coup, Tom posa une main tremblante sur son cœur.
— Vous avez été militaire ? s’enquit Charlotte.
Le vieil homme hocha imperceptiblement la tête.
— C’est formidable ! C’est bien vrai que notre génération est la meilleure parce qu’elle a traversé la crise économique et la guerre ! De nos jours, les jeunes ne savent plus ce que signifie le mot « sacrifice ». Ils ont la vie bien trop facile. Mais bon, ce n’est que mon opinion.
Tom écarquilla les yeux. Charlotte comprit qu’il était de son avis. De peur de se laisser distraire, elle marqua une pause et se mordilla la lèvre.
— Qu’est-ce que je pourrais bien vous raconter de plus ? murmura-t-elle. Eh bien, nous sommes très sportifs, à Cedar Cove. En automne, le vendredi soir, la moitié de la ville va voir les matchs de football. En ce moment, c’est la saison de basket. Il y a deux ans, l’équipe de softball a remporté le championnat de l’Etat. Mon petit-fils aîné…
Elle détourna brusquement les yeux, regrettant d’avoir suivi ce cheminement de pensée.
— Jordan était très prometteur, mais il s’est noyé, il y a quinze ans.
Pourquoi avait-elle soudain évoqué Jordan ? Elle le regrettait amèrement. Une tristesse familière lui serra le cœur.
— Je crois que je ne me remettrai jamais de sa mort.
Malgré sa faiblesse, Tom se pencha vers elle, comme pour poser une main sur la sienne. Cette ébauche de geste de sympathie la toucha.
— Excusez-moi, murmura-t-elle. Je ne voulais pas vous parler de ça, mais ma fille vit à Cedar Cove.
Elle reprit, d’un ton plus enjoué :
— Elle est juge. Le juge Olivia Lockhart. Je suis très fière d’elle ! Quand elle était petite, Olivia était toute chétive. Mais elle a bien grandi. Elle a plus de cinquante ans, aujourd’hui, mais elle fait encore tourner bien des têtes. C’est grâce à son port altier. Il suffit de la regarder pour savoir que c’est quelqu’un d’important. Elle a beau être juge, je la considère toujours comme ma petite fille. J’adore assister aux audiences qu’elle préside.
Charlotte secoua la tête.
— Et voilà que je recommence à vous raconter ma vie au lieu de vous parler de Cedar Cove !
La tâche aurait été plus aisée, si elle avait pu se contenter de répondre à des questions. Hélas, Tom n’avait pas la possibilité d’en poser.
— On peut prendre le ferry pour se rendre à Seattle… Enfin, nous sommes tout de même à la campagne. Moi, j’habite en ville, mais un tas de gens des environs ont des poules et des chevaux.
Tom lui fit un signe de la tête.
— Vous voulez en savoir plus sur moi ?
A son sourire, elle devina qu’elle avait vu juste.
Alors elle sourit à son tour, un peu gênée, et lissa ses cheveux ondulés avec un zeste de coquetterie. A soixante-douze ans, elle avait les cheveux blancs, mais cela lui allait bien. Son visage n’était pas trop marqué et elle avait toujours été fière de son teint de porcelaine. Une femme avait bien droit à ses petites vanités, non ?
— Je suis veuve, continua-t-elle. Clyde est parti depuis presque vingt ans. Il est mort d’un cancer, bien trop jeune…
Emue, elle baissa la tête quelques instants avant de recommencer à parler.
— Il travaillait au chantier naval. Nous avons eu deux enfants, William et Olivia, dont je viens de vous parler. William travaille dans le secteur de l’énergie et voyage dans le monde entier. Olivia s’est mariée et elle s’est installée ici, à Cedar Cove. Ses enfants ont fréquenté le même lycée qu’elle. Chaque photo de classe est affichée au mur. C’est vraiment drôle de revoir ces jeunes visages et d’observer ce qu’ils sont devenus, fit-elle, tout à coup pensive. Il y a la photo de Justine. C’est la sœur jumelle de mon petit-fils Jordan et je m’inquiète beaucoup pour elle. Elle a vingt-huit ans et elle fréquente un homme plus âgé, à qui ni ma fille ni moi ne faisons confiance.
Charlotte se garda bien d’en révéler davantage.
— James est le benjamin d’Olivia. A notre grand étonnement à tous, il s’est enrôlé dans la marine. Quant à mon fils William et sa femme, ils ont décidé de ne pas avoir d’enfants. Je me demande s’ils ne le regrettent pas à présent. Enfin, William le regrette sans doute, mais pas Georgia.
Ses enfants avaient beau être quinquagénaires, Charlotte se faisait encore du souci pour eux.
— Vous êtes sans doute fatigué, dit-elle, consciente de ce qu’elle parlait beaucoup plus de ses histoires de famille que de la ville.
Le vieil homme secoua légèrement la tête, comme s’il ne voulait pas qu’elle parte.
Charlotte se leva néanmoins et posa une main sur son épaule.
— Je reviendrai bientôt, Tom. Il faut dormir, maintenant. De plus, il est l’heure pour moi d’aller au tribunal. Olivia préside, ce matin, et je termine une couverture pour bébé.
Se disant qu’elle devait s’expliquer, elle ajouta :
— C’est au tribunal que je tricote le mieux. Le Chronicle a publié un article sur moi, il y a quelques années, avec une photo ! J’étais là, assise dans la salle, avec mes aiguilles et ma pelote de laine. Au fait, si vous voulez, j’apporterai le journal local pour vous le lire. Jusqu’à présent, nous n’avions qu’une édition par semaine, le mercredi, mais, dernièrement, le journal a été vendu, et grâce au nouveau rédacteur en chef, nous en avons maintenant deux. C’est bien, non ?
Tom sourit.
— C’est une petite ville très agréable, croyez-moi, assura Charlotte, en se penchant pour lui tapoter la main. Vous serez bien, ici.
Au moment de quitter la chambre, elle se rendit compte que son nouvel ami n’avait pas de couverture. Les dames du club du troisième âge allaient y remédier. Il pouvait faire froid, dans les couloirs, surtout durant les hivers humides de Cedar Cove. Quelle tristesse que cet homme n’ait personne qui se soucie de son bien-être et qui veille à ce qu’il dispose de ces petits conforts du quotidien.
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Cedar Cove, sur les rives du Pacifique... C'est dans cette petite ville
qu'elle ne quitterait pour rien au monde qu'Olivia Lockhart exerce
avec passion son métier de juge aux affaires familiales. Un métier
qui réserve souvent bien des surprises, comme par cette belle
matinée d'été, ot elle a affaire a un jeune couple décidé a divorcer
alors que leur amour semble encore possible. Mais des surprises,

la vie en réserve aussi en dehors du tribunal. Ce journaliste, par
exemple, quOlivia vient de rencontrer et qui lui fait une cour
assidue. Et puis, il y a sa fille, Justine, qu'elle aimerait aider dans
ses choix de vie ; sa mére, Charlotte, qui a toujours un nouveau
projet en téte, et sa meilleure amie, Grace, qui cherche son mari
mystérieusement disparu. Bref, des gens qu’elle aime et qui ont
besoin de toute son affection. Des gens qui ne peuvent que se
croiser et se retrouver car a Cedar Cove, on n‘est jamais loin les uns
des autres...

A PROPOS DE LAUTEUR

Auteure de romances vendues a plusieurs millions d'exemplaires dans le
monde, Debbie Macomber a atteint le score envié de n°1 sur les listes de
best-sellers du New York Times et de Publishers Weekly. Chaleureuses et
émouvantes, ses histoires mettent en scéne des femmes modernes avec
des préoccupations universelles.
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